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A V I S
A partir du 3 juillet, les lots de la tom bola de 

l’Union des sociétés ouvrières peuvent ê tre  reti­
rés au bureau de la SENTINELLE, rue du Stand 
4, Hôtel du Guillaume Tell, chaque jour, dès 8 
heures du matin à  8 heures du soir, jusqu’au 
31 juillet prochain ; passé cette date la société en 
disposera.

M E M E N T O
Orchestre l’Odéon. — Répétition à  8 '/2 !>• du 

soir, au foyer du Casino.
Union chrétienne de jeunes filles (Demoiselle 

73). — A 8 h. du soir, étude biblique.
Frohsinn. — Gesangstunde, Abencis 9 IJlir. im 

Lokal.
M enuisiers, éharpentiers, ébénistes. — A ssem ­

blée du Comité, Mardi 22, à 8 ’/2 h. du soir, au 
café Bellevue, Charrière.

Chorale des Carabiniers. — Répétition, m ercre­
di 23, à S ’Jj h. du soir, Café Lyrique. — Amen- 
dable

Brasserie helvétique. — Dès 8 1). du soir, con­
cert donné par la troupe Laçant.

Le paupérisme
La douloureuse ém otion soulevée par 

le dram e de la rue d’Avron n ’est pas près 
de se calmer.

Elle a été unanimement ressentie  p a rla  
conscience publique.

Quelque poignante que soit la cause qui 
lui a ainsi donné lieu de se manifester, il 
y a quelque chose de consolant dans 
cette unanimité.

Nous ne som m es plus aux temps où, 
non par m échanceté, mais par suite de 
l'abîm e creusé par d ’odieux privilèges en­
tre les diverses classes de la société, il y 
avait dans les hautes classes comme une 
révoltante inintelligence de ce q u ’est la 
misère.

Nous ne som m es plus à l’époque — re­
lativement rapprochée de nous, pu isqu’elle 
n’a précédé que de quelques années la 
révolution de 89 — où, nous ne savons 
plus quelle m arquise s ’étonnait que l’on 
put m ourir de faim, alors, disait-elle, q u ’il 
est si simple, quand on n ’a pas de pain, de 
manger de la brioche.

De nos jours, on n ’a pas à rougir de 
pareilles m onstruosités d ’inconscience; 
même chez ceux qui n ’ont jam ais connu 
ou qui ne connaîtront jam ais la m isère, 
on retrouve un sentim ent de réelle e t ef- 
licace com m isération pour les m isérables.

Disons-le à l'honneur de la dém ocratie, 
à laquelle nous som m es redevables de 
cette diffusion des principes de solida- 
l'itê.

Toutefois, quelque vive que soit encore 
cette émotion, elle a perdu, on peut le 
dire, ce caractère d ’irritation sous lequel 
elle s ’était, tou t d ’abord manifestée.

A la nouvelle qu ’une famille tout entière 
s’était, donné la m ort pour échapper aux 
tortures de la faim, chacun de nous, en 
même tem ps q u ’il avait senti son cœ ur 
douloureusement, étreint, avait éprouvé 
un sentim ent de révolte e t d ’indignation 
contre un état social assez mal organisé 
Pour aboutir à d ’aussi effroyables mi­
sères.

On s ’en était pris plus spécialem ent à 
l’A ssistance publique qu ’on rendait res­
ponsable de cet horrible dram e.

L ’enquête passionnée poursuivie par 
l’opinion a dégagé cette responsabilité en 
établissant que la m alheureuse famille 
Hayem avait été victim e d’une fatalité.

Les secours qui eussen t pu la sauver, 
n’ont pas été refusés, car ils n’avaient pas 
été dem andés.

R etenu par cette pudeur si honorable 
qui em pêche les m isères les plus imm é­
ritées de tendre la main, le m énage Hayem 
avait stoïquem ent dissim ulé sa détresse, 
aim ant m ieux m ourir que d ’im plorer de la 
société aide et protection.

La m ort seule a trahi ce secret.
Que pouvait faire la société en présence 

de ce silence jalousem ent gardé et com­
m ent eût-elle pu deviner les souffrances 
qui se cachaient dans l’hum ble réduit de 
la rue d ’Avron.

Fatalité, disons-nous ; fatalité parisienne, 
devons-nous ajouter, car ce n ’est guère 
qu ’à Paris que ces lam entables événe­
m ents peuvent se p ro d u ire1).

En province, dans les petites com m u­
nes, le secre t de cette m isère n ’eût pas 
duré longtem ps; elle efd été bientôt dé­
couverte et secourue.

Mais à Paris, dans cette immensité, dans 
ce tohu-bohu, où tous ceux qui ont un 
in térêt quelconque à se cacher cherchent 
un sû r  refuge ; dans cette foule où, lors­
qu’on le veut ou q u ’on se laisse aller, on 
se trouve plus isolé que dans un désert, 
com m ent les silencieuses angoisses de la 
famille. Hayem n’eussent-elles point passé 
inaperçues ?

[«endez-nous cette justice que notre 
administration hospitalière, qui laisse sans 
doute à désirer, n ’est cependant pas re s ­
ponsable de ce dram e poignant.

Est-ce à dire q u ’il n ’v ait rien à faire 
pour com battre cette fatalité1?

Bien au contraire ; instruits par ce dou­
loureux exemple, nous devons nous atta­
cher à la recherche des m oyens les plus 
p ropres à secourir le pauvre honteux.

Mais ici, un écueil est à éviter ; le m al­
heureux  qui se cache n’en conserve pas 
m oins tous ses droits à la liberté indivi­
duelle, et ce serait accroître sa souffrance 
que de froisser sa fierté.

Quelques-uns de nos confrères parlent 
d ’organiser ce qu ’ils appellent la police 
de la misère.

Bien que louable dans son principe, 
cette idée nous parait, d irectem ent op­
posée au bu t poursuivi.

La police de la m isère! com m ent l’exer­
cer ; faudrait-il donc donner soit à l’adm i­
nistration, soit à des particuliers, le droit 
de se livrer à des enquêtes inquisitoriales 
qui seraient, m algré l’élévation du but, 
de véritables violations du domicile.

A quels abus pourraient donner lieu 
une sem blable organisation?

M L a  Lanterne à laquelle nous em pruntons ces 
ligne, ignore le d ram e passé récem m ent à  la  
C haux-de-Fonds, et ces deux fem m es et deux 
enfants qui se son t je tées au Doubs naguère.

La solution du problèm e n ’est certaine­
m ent pas là. Mais par ses grands côtés.

Le seul moyen de supprim er les effets 
de la pauvreté, c ’est de supprim er la pau­
vreté  elle-m êm e en m odifiant l’état sociale 
dont elle est la conséquence.

Il y a en F rance assez de travail pour 
que tous les Français puissent en vivre ; 
organisons ce travail, en abolissant les 
privilèges e t les m onopoles ; répartissons- 
en m ieux les produits : supprim ons les 
canalisations abusives par lesquelles, com ­
m e on dit, tou te  l’eau s’en va toujours à 
la riv:è re ; dém ocratisons notre budget en 
l’alim entant par une contribution p ropor­
tionnelle aux facultés de chacun et non 
par des im pôts frappant les besoins.

Voilà l’unique rem ède à ces dram es de 
la m isère qui trop souvent surg issent pour 
notre honte.

Ces réform es nécessaires, urgentes, ce 
n’est pas en piétinant su r place com m e on 
nous y oblige depuis trop longtem ps, que 
nous arriverons à les réaliser.

Le socialisme allemand
On raconte qu’en 1871, lors des négocia­

tions pour le traité de paix, un des pléni­
potentiaires français demandait à M. de Bis­
marck de ne pas abuser de la victoire, de 
songer aux difficultés de. la situation inté­
rieure du gouvernement de M. Thiers et de 
ne point favoriser indirectement par ses exi­
gences « l’hydre de l’anarchie ».

Le chancelier germ anique répondit avec 
sa brutalité accoutumée qu’il fallait lui don­
ner des raisons allemandes et non des ar­
guments français.

« Je n’ai pas d’hydre, moi ! s’écria-t-il ! »
Il paraît, que son opinion s’est modifiée à 

ce point de vue, car, dans une entrevue qu’il 
vient d’avoir avec le docteur Reichardt, ré­
dacteur en chef des Nouvelles de Dresde, 
M. de Bismarck s’est exprimé en ces termes 
sur le socialisme :

« Je  considère que le plus grand danger 
de la politique de notre temps est le danger 
socialiste ; je  le considère plus grand que 
celui qui pourrait nous menacer de France 
ou d’ailleurs. Pour combattre ce danger, il 
n’y a que deux moyens: concéder toute pré­
tention aux démocrates socialistes, ou ac­
cepter sans broncher la lutte avec eux.

« L’empereur s’est décidé pour la paix, 
j ’aurais voulu la lutte. Voilà la cause de ma 
retraite.

« La législation pour la protection de 
l’ouvrier ne produira rien et me paraît être 
une grande e rre u r; je  suis un adversaire- 
décidé de toutes les mesures coërcitives qui 
ne font que restreindre la liberté de l’ou­
vrier. J’ai eu l’intention d’élargir la loi 
contre les socialistes en remplaçant, l’expul­
sion par l’exil ; mais tous les ministres se 
sont opposés à mes vues sur ce point.

« La question sociale n’est en somme 
qu’une question militaire, et, quand le mal 
sera arrivé à maturité, on emploira la force 
armée pour le supprimer, mais nous aurons 
alors à la place de l’état de siège, la guerre 
civile.»

Tel était, d’ailleurs, l’avis de Guillaume Ier 
qui, peu de temps après ses victoires, en 
1873, parlait avec mélancolie, sans con­
fiance, des déstinées réservées à i’Empire 
qu’il venait de créer par le fer et dans le 
sang.

Le vieux monarque, disait à cette époque, 
pendant un séjour qu’il fit à Bade, que la 
révolution sociale détruirait son œuvre et 
qu’elle était, beaucoup plus menaçante en 
Allemagne que partout ailleurs.

Ce n’est certes pas le militarisme à ou­
trance qu’il subit, qui a pu modifier les 
sentiments du peuple allemand.

Espérons que M. de Bismarck voit juste 
et que l’avenir garde prochainement à Guil­
laume II d’inextricables embarras.

11 croit tout résoudre par la force. C’est 
une illusion. On fait beaucoup de choses 
avec des baïonnettes; mais on ne peut pas 
s’asseoir dessus.

Charité officielle
On lit dans Y Echo de P aris:

A u  bureau de bienfaisance 
Un employé. — Un monsieur très mal mis. 

L’EMPLOYÉ
Vous désirez:

LE MONSIEUR 
Je n’ai pas mangé depuis deux jours, je  

meurs de faim... je  n’ai pas un sou... 
l ’e m p l o y é  

Ah ! Ah ! C’est une demande de secours... ?
LE MONSIEUR

Oui.
L’EMPLOYÉ 

Très bien. Revenez demain et présentez 
votre requête sur une feuille de papier tim­
bré de soixante centimes... Le bureau exa­
minera...

LE MONSIEUR 
Si j ’avais soixante centimes...

l ’e m p l o y é  
Allez, mon ami, allez... et revenez demain. 

(Il le congédie.)
(Une femme dépenaillée 'entre. Elle de­

mande également un secours.)
LA FEMME 

J’ai trois enfants à la maison, mon pau­
vre monsieur, qui n’ont pas mangé depuis 
hier...

l ’e m p l o y é  (ému)
Où demeurez-vous? (La femme lui donne 

son adresse.) Allez devant, je  vais envoyer 
un inspecteur...

(La femme sort suivie de l’inspecteur. Ils 
arrivent dans une m ansarde où trois petits 
enfants, à moitié nus, demandent du pain). 

l ’in s p e c t e u r  (attendri)
C’est navrant, pauvres petits ! (A la mère) : 

On va vous secourir, ma brave dame. (Il 
tire son calepin de sa poche et se met à 
écrire). « Le 10 juillet 1890, nous nous 
sommes présentés chez une dame ». (A la 
mère): Comment, vous appelez-vous?

LA FEMME 
Madame Durand.

l ’in s p e c t e u r  (continuant)
« Chez une dame Durand, âgée de.... » 

Votre âge?



L A  S E N T I N E L L E

LA FEMME 
Trente-cinq ans...

L’INSPECTEUR 
Quel àjre ont vos enfants ? (La mère 

donne tous les renseignement désirables. 
L’inspecteur continue son rapport). Là, ,j’ai 
fini ! Tenez, vous pouvez lire mon rapport. 
Il conclut en votre faveur. Je vais le trans­
mettre à qui de droit et j ’ai tout lieu d’es­
pérer une réponse prochaine. Adieu, ma 
pauvre dame, et ne vous désespérez pas. Il 
sort.

Graindorge.

Nouvelles étrangères
Angleterre

Le correspondant du Times à Vienne té­
légraphie à ce journal :

Ce n’est un secret pour personne que le 
prince Ferdinand a été, tout à la fois affec­
tueusement et avec une certaine aigreur, 
sollicité par ses parents français de bran­
che d’Orléans d’abandonner la Bulgarie. 
Le comte de Paris ayant à jouer une partie 
politique en France où l’opinion publique 
russophile, se sent gêné par sa parenté 
avec un cousin qri est pour le czar un des 
personnages les plus désagréables du monde, 
Mais aujourd'hui, un communiqué do Ber­
lin, propagé par une agence, rappelle op­
portunément au prince que ses cousins 
français n’ont jamais fait grand’chose pour 
lui, qu’il n’a donc pas à s’inquiéter beau- 
quiéter beacuoup des imbroglios que les 
princes d’Orléans appellent leur politique 
de famille, et il semblerait, ajoute le jou r­
nal anglais, que ce soit là une réfllexion 
que le prince Ferdinand a déjà dû faire de 
lui-mème.

— Sir Richard Wallace est mort à l’âge 
de 72 ans.

Il avait hérité en 1880 du marquis d’Het- 
ford environ soxante millions consistant en 
biens situés en France et en Angleterre, 
ainsi qu’en cellections artistiques et doit 
surtout sa notoriété au noble usage qu’il 
sut faire de sa fortune. Pendant le siège de 
Paris, il s’était enfermé dans cette capitale, 
avait donné fr. 300,000 pour organiser une 
ambulance militaire, en installa une se­
conde chez lui, fit des dons considérable! à 
la ville, distribua des vivres dans les mai­
ries, s’inscrivit pour fr. 100,000 dans la 
souscription en favevr des familles que le 
bombardement obligeait à fuir leurs mai­
sons, etc.

Il refusa, en sa qualité d’Anglais, la can­
didature à l’Assemblée nationale, que les 
comités de Paris lui offraient, et vécut 
tranquille- et respecté de tous sous la com­
mune. M. Thiers le nomma commandeur de 
la Légion d’honneur et la reine le créa ba­
ronnet. Depuis 1878, il était membre de la 
Chambre des communes pour Lisbourn.

Sir R. Wallace avait épousé une Fran­
çaise, Mlle Castelnau. Son fils, sir Edmond, 
a fait la campagne de 1870-71 dans l’armée 
française, comme officier de cuirassiers.

— Le congrès de la paix par l 'arbitrage 
a terminé ses travaux.

Une dépêche de Saint-Jean de Terre- 
Neuve signale la présence de trois navires 
anglais, mais aucun incident.
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CHAPITRE XIX 

Sabbat

■Les au tres  valseurs, fatigués ou voulant voir, 
se rangèren t en galerie.

Bientôt l la r r ie t  et son cavalier  restèrent seuls.
— Je  la  vois encore, Stephen, p assan t  auprès  de 
moi, souriante et heureuse, aup rès  de moi qui 
gisais, terrassé, garro tté ,  privé de la parole... Je 
vois encore le gracieux balancem ent de sa, taille 
souple, qui s ’abandonnait ,  confiante, au  b ras  ro ­
buste  de cet homme...

Oh ! cet homme!... je le ha is!  je  le hais, Ste­
phen !

Un m u rm u re  ad m ira te u r  les suivait, ca r  ils 
étaient beaux tous deux.

Harriet,  cependant, perda it  le souffle. — Elle 
appuya  langu issam m ent son front pâli su r  l’é­
pau le  de Son Honneur, qui s ’a r r ê ta  aussitô t pour 
la  déposer, demi-pâmée, su r  un la rge divan qui 
occupait le h au t  bout de la table.

L ’orchestre  continuait de chan te r  en sourdine 
le motif de la  valse allemande. • :

— Une dépêche de Sofia au Standard  dit 
que le gouvernement bulgare est très satis­
fait de la concession qu’il a obtenue de la 
Porte, relativement à la juridiction des évê­
ques bulgares en Macédoine. Ce succès lui 
servira pour les élections et va lui permet­
tre d'ajourner la question de la reconnais­
sance du prince Ferdinand et de l’indépen­
dance de la Bulgarie.

Russie
Les Novosti déclarent que le renforce­

ment progressif et continu de la puissante 
coalition formée en Europe contre la Rus­
sie et contre la France, et que rend surtout 
dangereuse la présence sur le trône d'Alle­
magne d’un souverain jeune, ambitieux, 
entreprenant, capable de se lancer inopiné­
ment dans des aventures qui eussent donné 
à réfléchir à son aïeul, impose à la France 
et à la Russie la nécessité de conclure une 
alliance formelle, et particulièrement à la 
Russie la nécessité de s’opposer à la créa­
tion d’une alliance des Etats balkaniques et 
au projet d’accaparer ces Etats, projet que 
l’Autriche nourrit évidemment, sous les 
auspices de l’Allemagne.

Amérique
Une conspiration a été découverte, à Bue- 

nos-Ayres, à la suite de laquelle le gouver­
nement a pris des précautions militaires.

Plusieurs officiers et sotdats ont été ar­
rêtés.

Les offices du gouvernement sont gardés 
par des détachements de cavalerie.

Agio sur l’or, 205.
— Un avis de Mexico au Journal univer­

sel annonce qu’une bataille a eu lieu entre 
les troupes de Guatemala, et celles de San- 
Salvador. Les troupes de Guatemala, fortes 
de 9000 hommes, ont été vaincues avec de 
grandes pertes. Le général Barrundia, ré­
fugié guatémalien, a quitté le Mexique pour 
aller participer à la guerre, il lèvera pro­
bablement l’étendard de la révolte dans le 
Guatemala. Ces nouvelles ne sont pas con­
firmées jusqu’à présent.

Salvador et Guatemala
La direction centrale des postes jet télé­

graphes informe le public « que les dépê­
ches pour le Guatemala ne peuvent être 
acceptées qu’aux risques des expéditeurs. »

Le câble transatlantique qui dessert le 
Guatemala et les autres républiques de l’A­
mérique centrale aboutit en effet, à la Li- 
bertad, port du Salvador.

Or, le Salvador et le Guatemala sont à 
l’heure actuelle en état de guerre, ainsi 
qu’il résulte d’un dépêche officielle, que 11. 
Pector, consul général du Salvador à Paris, 
a reçue de M. B. Molina Guirola, ministre 
général de cette république.

Des forces considérables de partisans 
guatémaliens s’étaient, ces jours-ci, empa­
rées de Parage, point stratégique impor­
tant de la chaîne de montagnes qui sépare 
le Guatemala et le Salvador. Ils s’y étaient, 
retranchés, mais à la suite de trois combats 
sanglants, ils viennent d’en être délogés 
par les troupes du Salvador, réunies sous 
le commandement du général Villericencio. 
Ils ont dû abandonner sur le champ de ba­
taille tout leur matériel de guerre.

En ce qui concerne la situation intérieure 
du Salvador la dépêche ajoute : « La tran-

Son Honneur se la issa tom ber su r  le divan a u ­
près d’Harriet.  C’était un signal. Un bruit s tr i­
dent se fit tout en haut de la voûte et les mille 
bougies s’éteignirent à  la fois.

Tout dem eura  plongé dans une nuit profonde.
— L ’orchestre  se tut.

Les cordes qui me liaient m ’entrèrent dans la 
chair ,  tant fut désespéré l’effort que je tentai 
pour secourir  m a  s œ u r  dans ce moment su ­
prême. Mais tout fut inutile. Je retom bai vaincu, 
muet, anéanti.

Dieu me prit en pitié. Je perdis connaissance.
— P auvre  am i ! m u rm u ra  Stephen qui pressait 

douloureusement la  main de Perceval entre les 
siennes.

Celui-ci était depuis quelques secondes dans 
un état de morne insensibilité. L a  voix de Mac- 
Nab le fit tressaillir .

— Où en éta is -je?  dem anda-t-il b rusquem ent;
— ca r  il faut en finir avec ce cruel récit, Mac- 
Nab... Vous ai-je dit q u ’après  cette valse maudite 
le moine sé tait ass is  près de ma sœ ur,  et que les 
bougies, éteintes p a r  un souffle d’enfer'?... Oui! 
j ’ai dû vous dire cela, ca r  vous me plaignez trop 
pour ne pas  savoir  tout mou malheur.. . Monsieur, 
il s’agit ici d’une fille de Perceval. ..  su r  votre s a ­
lut, jurez-m oi que vous garderez  mon secret !

— O h! Frank!...  s ’écria  Stephen, avez-vous 
donc besoin de mon serm ent ?

— Non! répondit F ra n k  avec éga rem en t;  — 
ai-je dem andé un serinent à  vous, Stephen?... 
Non... il faut avoir  pitié de moi... Ecoutez ! je 
crois que j ’a im ais m a s œ u r  davantage encore

quillité la plus absolue règne dans le pays 
qui se. groupe en masse compacte autour 
du général président Ezeta. »

Le général Ezeta est le président qui a, 
en lin de compte, remplacé l’infortuné gé­
néral Menendez, mort dernièrement dans 
les circonstances dramatiques que le Petit- 
Journal a rapportées.

Ce n’est pas la premièr fois que les trou­
pes guatémaliennes cherchent à subjuguer 
leurs voisins sans y parvenir. Les Salvâdo- 
riens évoquent toujours avec orgueil la date 
du 3 avril 1885 et la bataille de Chalchuapa. 
où commandés par un Français, le capi­
taine d’artillerie Touffet, ils ont repoussé 
leurs envahisseurs après leur avoir tué 
1800 hommes.

Cette fois encore, les Guatémaliens ont 
été les agresseurs; mal leur en a pris.

Nouvelles des Cantons
Thurgovie. — La ville de Frauenfeld 

était parée ce matin de ses plus beaux 
atours ; elle est décorée simplement, mais 
avec beaucoup de goût.

Le cortège inaugural, avec ses banniè­
res, au nombre desquelles le drapeau donné 
par le cardinal Schinner à la ville de Frau­
enfeld après la bataille de Marignan, était 
fort beau. Conformément au programme, il 
s’est rendu à la place de fête, où a eu lieu 
la remise solennelle de la bannière entre 
les présidents des deux comités. Puis la 
bannière a été hissée sur le pavillon des 
prix et saluée de vingt-deux coups de ca­
non.

Le banquet de midi a été très animé. La 
cantine peut contenir 5000 convives. Toutes 
les places étaient occupées. MM. Germann, 
de Frauenfeld ; Ador, conseiller d'Etat, à 
Genève; Stoppani, de Lugano; ont parlé. 
M. Ador a été particulièrement applaudi. 
On ne pouvait au reste entendre les dis­
cours que dans la proximité immédiate de 
la tribune.

Pendant ce temps, le tir commençait au 
stand par le concours pour la première 
coupe.

La musique de Zurich a joué au banquet 
le beau morceau de Gottlried Keller : O 
me'm Schweizerland ! O mein Ueiinatland! 
Le public a accompagné le refrain et a vi­
goureusement applaudi.

Un incident assez curieux s'est produit 
au banquet. La section de police à pré­
senté à la tribune et proclamé un enfant de 
quatre ans qu’elle avait trouvé perdu dans 
la foule. Le pauvre petit mioche ne savait 
pas dire son nom, mais ne paraissait nulle­
ment ému. Personne ne l’avant réclamé, on 
l’a promené ensuite dans la cantine, mais 
sans résultat. La section de police aura 
soin de l’enfant jusqu'à ce que les parents 
imprudents qui l’ont perdu se soient pré­
sentés.

Dans l’après-midi et le soir, grande af­
fluence de promeneurs à la cantine et sur 
la place de fête. Le tir s'annonce très 
bien.

que Mary... Mary, mon seul am our  désormais...  
Oh ! je le crois !

— J ’ignore combien de temps d u ra  mon éva­
nouissement, ajouta-t-il presque aussitôt. Q uand 
je  repris  mes sens, l’obscurité durait  encore et 
un profond silence régna it  dans la  salle.

Au bout d 'une heure environ, j ’entendis du 
bruit dans  la  direction des galer ies où j ’avais 
erré duran t  la nuit. L a  porte p a r  où j’étais entré 
s ’ouvrit et plusieurs hommes entrèrent,  tenant en 
main des torches allumées.

La lumière éc la ira  vivement les suites de l’o r ­
gie : moines et femmes dorm aien t pêle-mêle.

Mais ce ne fut point là ce que chercha  mon re ­
gard. — Mes yeux se portèren t tout de suite avi­
dement vers le divan où le chef s ’était assis  a u ­
près de m a sœur.

Ma sœ u r  était étendue su r  les couss ins :  elle 
sommeillait . — Q uant au  moine, debout, les b ras  
croisés su r  sa  poitrine, il sem blait  absorbé dans 
de profondes méditations,

L a  lumière des torches le tira  de sa  rêverie. 
Son prem ier rega rd  fut pour m a  sœ ur,  qu ’il con­
templa un instant avec com passion  et amour.

Il se pencha et lui mit un b a isser  au  front. Puis, 
se dépouillant de sa  s im arre  de soie, il l’en cou­
vrit comme d’un voile.

Y avait-il donc quelque délicatesse au fond du 
cœ u r  de cet homme, Stephen ?

Cela fait, il s’avança  ju sq u ’au  milieu des dor­
m eurs  et c r ia  d’une voix tonnante :

— Debout, gentlemen ! debout !
Les hommes se levèrent ; les femmes d ispa ru ­

rent Comme p a r  enchantement.

Chronique neuchàteloise
Fête cantonale d’histoire à Dom- 

bresson, — Dès le malin de lundi, des 
chars enguirlandés et pavoisés amenaient 
à Dombresson, du Littoral et des Montagnes, 
les membres de la Société d’histoire fidèles 
aux réunions annuelles. Le Val-de-Ruz a 
revêtu sa parure d’été ; le vallon est ver­
doyant, d’un calme pénétrant, un peu triste 
sous un ciel nuageux, bas, sans un brin de 
soleil. Mais les membres de la Société d’his­
toire sont des vaillants, de sorte que nous 
étions plus de cent, y compris quelques 
darnes, à la collation de neuf heures et de­
mie. Chaque invité est décoré d'un petit 
bouquet à la boutonnière.

Dombresson avait bien fait les choses. Le 
village, orné et pavoisé, s’était mis en qua­
tre pour recevoir les amis de l’Histoire, tout 
le monde était sur pied. A l'entrée de la 
localité, un cordon de verdure s'élance d’un 
côté de la rue à l’autre, avec une devise 
pleine de cordialité pour les arrivants :

Soyez chez nous les bienvenus,
Vous tous, tes am is de l’Histoire,
Des vieux enfants du Val-de-Ruz,
Fêtons ensemble la mémoire.

Chaque maison a tenu à se mettre en fête 
et parmi les mieux pavoisées on remarque 
la demeure de M. le docteur avec son grand 
drapeau d’amimiance. Sur le seuil de la 
porte, uni' malicieuse devise ;

P a r  tm p aim er les temps ancien 
Risque de nuire au médecin.

La musique de Dombresson est de la 
partie. Tout le monde se rend bientôt au 
Temple où va se tenir la séance générale, 
sous la présidence de M. F. Bille, directeur 
de l'orphelinat lîorel. Après la réception 
d'une douzaine de membres, la Société dé­
cide de se réunir à Fleurier en 1891, et 
nomme président M. le pasteur Juillerat. 
Le bureau sortant de charge est réélu, puis 
l’assemblée entend avec le plus grand in­
térêt la lecture des travaux. M. Bille pré­
sente une monographie de Dombresson, 
très bien faite et puisée aux sources les 
plus anciennes; M. Châtelain lit un amu­
sant exposé de ce qu’étaient autrefois au 
Val-de-Ruz les Sociétés de Vieux-Garçons, 
associations terribles qui avaient des ri­
gueurs cruelles pour ceux de leurs mem­
bres qui s’avisaient de convoler. Enfin M. 
l'avocat Diacon nous parle des Bourdons et 
des Corbeaux, c’est-à-dire des gens de 
Dombresson et de ceux du Paquier, et M. 
Jeunet rappelle les noms de quelques Neu- 
chàtelois illustres dans l'Eglise catholique 
romaine.

MM. Rabin, de Zurich. Viennot, de Mont- 
béliard, et Bourgeois, de Lyon, sont nom­
més honoraires, puis la séance est levée.

Le banquet, de 150 couverts, est servi 
dans les salles du Collège. M. Constant San- 
doz. nommé major de table,expose arwee une 
spirituelle bonhomie les hésitations de Dom­
bresson à l’idée de recevoir la iw m lë  d’his­
toire, M. le Dr Sandoz porte à la patrie un

L a vieille nef avait complètement changé d’a s ­
pect. Eclairée m aintenant,  non plus p a r  le c a n ­
dide éclat des bougies, mais p a r  la  lueur fumeuse 
et em pourprée des torches, elle appa ra issa i t  ren ­
due à  sa  vraie physionomie, vaste, sombre, m ys­
térieuse. L a  table couverte de mets était tout ce 
qui res ta it  de l’orgie de la veille. Les musiciens 
avaient suivi les femmes, cl il n’y avait plus dans 
la chapelle que les moines rassem blés  en cercle 
au tou r  de Son Honneur.

— Milords et gentlemen, dit-il, voici venu l’ins­
tan t de la séparation.. . Je suis satisfait de vos 
œuvres... Quant à  moi, j ’ai bien des choses à  faire 
encore su r  le continent ; m ais  une année me suf­
fira pour cela, je  pense... D ans un an, je revien­
drai vers vous, avec quelques bons et fidèles 
amis.. Jusque-là, ayez toujours présentes mes 
instructions ; n’oubliez rien et obéissez.

Les moines s ’inclinèrent à  la  ronde.
— Tout-est-il prêt ? dem anda  Son H onneur a 

l’un des porteurs  de torche.
— Les voitures attendent sons le château, ré­

pondit celui-ci.
— Allons, messieurs, bonne chance et au re­

voir !
Il se fit un mouvement général vers la porte ; 

mais, en ce moment, l’un des moines se dirigea 
vers le chef et me désigna du doigt en me di­
sant :

— Que faut-il faire de cela ?
Son Honneur la issa tomber su r  moi son regard .
— Le frère de cette pauvre  fille !... m urm u- 

ra-t-il.
(A  suivre.)
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..toast plein de rapprochements ingénieux, 
de raisonnements profonds et de pensées 
élevées. M. le pasteur Vivien boit à notre 
•.Société en exposant tous les enseignements 
,(|e l’Histoire.

M. Ph. Godet s’inspirant du dicton : « Si 
île vallon est un mouton, Dombresson serait 
de rognon », lit des vers fort plaisants. M. 
F. de Perregaux regrette de ne pas voir k 
la table du comité MM. Daguet, L. Favre, 
.J. Bonhôte et surtout Àug. Bachelin, retenu 
par la maladie.
L’orateur rappelle tout ce que M. Bachelin 
est pour la Société d’histoire dont il est un 
des premiers fondateurs et un des soutiens 
les plus marquants ; sa plume, son pinceau, 
:Son crayon sont au service de l’Histoire ; 
c’est un véritable historien, illustrateur de 
nos illustrations nationales, un écrivain éru­
dit et charmant, un chercheur infatigable, 
et par dessus tout un homme de cœur et 
de dévouement. L’assemblée applaudit cha­
leureusement à l’éloge de l’absent aimé, et 
l'on décide d’envoyer sur le champ un télé­
gramme de sympathie et de regrets à M. 
Aug. Bachelin avec l’espoir de le voir bien­
tôt rétabli. — M. Herzog rappelle la mé­
moire de M. Fritz Berthoud, le regretté hé­
ros de nos fêtes d’Histoire. M. l’abbé Jeu­
net, chez qui a eu lieu au Cerneux-Péqui- 
gnot la première réunion de notre Société, 
et M. C.-W. Jeanneret, prennent encore la 
parole, puis le repas s’achève gaiment; 
mais bientôt l’on se sépare en se donnant 
rendez-vous l’an prochain à Fleurier.

Chronique locale
La Kermesse. — Elle est finie, envolée, 

•et, comme si un sort lui avait été jeté, la 
pluie qui s’essayait à l’assombrir, à l’attris­
ter, sans y réussir d’ailleurs, vient, de ces­
ser. Aujourd’hui le soleil claire, tout rit, 
tout chante, tout est gai. Et cependant hier, 
il pleuvait sans cesse. Ce qui n’empêchait 
d'ailleur spas les gens de s’amuser et de s’é­
baudir. La journée a été encore très réus­
sie. Malgré le temps pluvieux, les chemins 
boueux, le public s'est jeté en masse à la 
Kermesse ; c’est le soir surtout qu’il y avait 
foule.

Et ce soir-lâ plus que jamais, malgré les 
:aVBrses, il y avait joie, gaîté, entrain dans 
le bois. On voulait profiter des dernières 
minutes, on voulait surtout jouir des der­
nières danses. Et c'est pourquoi, le pont de 
danse était plein de couples tourbillonnants, 
de paires amoureusement enlacées. Des 
grincheux, il y en a toujours, chantonnaient 
•déjà hier soir avec un malin plaisir :

Nous nf irons plus au  bois,
Les lau riers sont coupés, etc.

Eh bien non, nous irons encore une fois 
au bois, et nous nous y amuserons tout au­
tant encore.

Le comité de la Kermesse a décidé de 
faire une nouvelle fête dimanche prochain. 
Fera-t-il beau ? fera-t-il sec? Les recettes 
seront-elles aussi satisfaisantes — car elles

ADI EU
p a r  H o n o r é  d e  BALZAC

Ces débris je taient dans le tab leau  des effets 
‘(l’une poésie rav issan te , et des idées rêveuses 
dans l’âm e du specta teu r. Un poète se ra it resté  
la plongé dans une longue méloncolie, en adm i­
rant ce désordre plein d’harm onie, cette destruc- 
lion qui n ’était pas sans grâce. En ce m om ent, 
quelque* rayons de .soleil se fit jo u r  à trav ers  les 
levasses des nuages, illum inèrent p a r  des je ts  
de mille couleurs cette scène à  dem i sauvage. Les 
tuiles b runes resplendiront, les m ousses b rillè­
rent. des om bres fan tastiques s ’ag itè ren t su r 
les prés, sous les a rb res  ; des couleurs m ortes se 
^veillèrent, des oppositions p iquantes se com ­
battirent, les feuillages se découpèrent dans la  
c'arté. Tout à coup, la  lum ière d isparu t. Ce pav ­
age, qui sem bla it avoir parlé, se tut et redevint 
«ombre ou p lu tô t doux com m e la  plus douce 
teinte d’un crépuscule d ’autom ne.

— C’est le pa la is  de la  Belle au  Bois D orm ant, 
dit le conseiller qui ne voyait déjà plus cette 

Raison qu’avec les yeux  d’un p roprié ta ire . A qui 
'-*la peut-il bien a p p a rte n ir?  11 faut être  bien 
«été pour ne pas h ab ite r une si jo lie propriété.

Aussitôt, une femme s’élança de dessous un 
Uo.ver planté a droite de la  grille, et sans faire

l’ont été si on en croit les on dit — c’est 
ce que nous désirons de tout cœur.

Procès de presse. — On se souvient 
du procès intenté par M. James Perrcnoud 
à un correspondant du Neuchatelois qui 
l’avait diffamé.

On nous demande de tous côtés des ren­
seignements à ce sujet. Dans toute cette 
question la Chambre des mises en accusa­
tion a été à pas de tortue. L’affaire devait 
paraître vendredi, elle a été remise à plus 
tard. Pourquoi ? on l’ignore. Nous serions 
curieux de savoir pourquoi on lambine tel­
lement à ce sujet.

Un pédicure. — Le fameux pédicure 
qui logeait à la Fleur de Lys vieut de nous 
tirer sa révérence, mais non sans avoir 
laissé de désagréables souvenirs.

En effet, beaucoup de ceux qui ont été 
trouver cet illustre charlatan sont revenus 
la bourse vide. Notre aimable hôte et visi­
teur ne demandait que la modique somme 
de 10 francs pour extirper, sans douleur, 
un durillon.

Il est vrai que pour faire ce métier-là, il 
faut avoir des aptitudes toutes spéciales, 
être orthopédiste pour soigner les cors, 
oculiste pour enlever les œils de perdrix, 
et fumiste pour faire payer 10 francs cha­
cune de ces opérations.

Affligé de dix cors, un brave homme s’en 
fut trouver cet honnête industriel. Il lui 
versa un baume, quelques gouttes d’une 
liqueur spéciale, puis, avec le plus grand 
sang-froid, lui réclama 100 francs. On n’a 
pas l’habitude de crier sur les toits qu’on 
est affligé de dix cors. Le pauvre homme 
paya et s’enfuit, mais en jurant, un peu 
tard, qu’on ne l’y reprendrait plus.

On nous assure que beaucoup de per­
sonnes de la localité ont été prises au piè­
ge. Ce qui ne les empêchera évidemment 
pas, lorsqu'un étranger reviendra chez 
nous et fera d’ébouriffantes réclames, de 
s’y laisser prendre à nouveau.

Bagarre. — Ce matin, tapages, bruits, 
Rue du Versoix. Est-ce une rixe? Est-ce 
une bagarre?Deux agents, les nommés Louis 
Berger et Gottfried Blaser, iuterviennent et 
veulent séparer les combattants. D’où récri­
minations, paroles aigres-douces, reproches, 
insultes, injures. Les agents s’emparent de 
deux des tapageurs nocturnes les plus 
bruyants et veulent, comme ils refusent de 
décliner leurs noms, les conduire au poste. 
Ces derniers résistent, il y a courte lutte; 
l’un des gardes finit par enlacer un de ces 
deux renitents, qui ne trouve pas d’autre 
moyen pour se dégager, que de mordre. 
D’un coup de dents, il emporte la moitié 
du nez de l’agent, qui, dans sa douleur, 
desserre les bras et laisse échapper le gre­
din.

Immédiatement la police locale est sur 
pied, la gendarmerie se met en branle; on 
cherche, on court, on furète partout, on ar­
rête des gens inoffensifs qui discutent sur 
le trottoir. Rien. L’auteur de cette inquali­
fiable agression est resté inconnu cette nuit-

de bruit passa  devant le conseiller aussi rap ide­
m ent que l’om bre d’un n u ag e ; cette vision le 
rendit m uet de surprise.

— Eli ! bien, d’Albon, qu ’avez-vous donc ? lui 
dem anda le colonel.

— Je me frotte les yeux  pour savoir si je  dors 
ou si je  veille, répondit le m ag istrat en se co llan t 
su r  la  g rille  pour tâch e r de revoir le fantôm e.

— E lle est p robablem ent sous ce figuier, dit-il 
en m on tran t à  P h ilippe le feuillage d’un a rb re  
qui s ’élevait au-dessus du mur, à  gauche de la 
grille.

— Qui elle ?
— Eli! puis-je le savoir ? reprit m onsieur d’A l­

bon. Il vient de se lever là, devant moi, dit-il à  
voix basse, une femme é tran g e ; elle m ’a  sem blé 
plu tô t ap p a rten ir  à la natu re  des om bres qu ’au 
m onde des vivants. E lle est si svelte, si légère, 
si vaporeuse, qu ’elle doit être d iap h an e .S a  figure 
est aussi b lanche que du lait, ses vêtem ents, ses 
yeux, ses cheveux sont noirs. E lle m ’a  regardé 
en passan t, et quoique je  ne sois point peureux, 
son reg a rd  im m obile et froid m ’a  figé le sang  
dans les veines.

— E st-elle  jo lie  ? dem anda Philippe.
— Je  ne sa is  pas. Jè  ne lui ai vu que les yeux 

dans la figure.
— A u d iable le d îner de C assan, s ’éc ria  le co­

lonel, res to n s ici. J ’ai une envie d’enfan t d’en tre r 
dans cette singulière propriété. V ois-tu ces ch â s­
sis de fenêtres pein ts en rouge, et ces filets ro u ­
ges dessinés su r  les m oulures des portes et des 
volets ? Ne sem ble-t-il pas  que ce soit la  m aison 
du diable, il a u ra  peu t-ê tre  hérité des moines.

là. Le jour venu de nouvelles recherches 
ayant été laites, indications données, ren­
seignements pris, on arrête deux des batail­
leurs, Valentin Hiirgler et Fritz Ziegler, 
ouvriers cordonniers qui, tous les deux, sont 
incarcérés.

Quant à l’agent Louis Berger, transporté 
à l’hôpital, il fait soigner son appendice 
nasal gravement endommagé.

Variétés
Succi et Merlatti ont mis à la modi la 

méthode de mourir de faim pour vivre. Au 
premier rang de ceux qui gagnent leur 
pain en n’en mangeant pas, nous devons 
citer un de nos compatriotes, M. Alexandre 
Jacques, qui a entrepris de jeûner pendant 
quarante-deux jours."

On peut le voir à l’Aquarium, où il est 
jour et nuit sous la surveillance d’une com­
mission composée de médecins et de jour­
nalistes.

Jacques a fait la guerre de 1870-71, et 
il s'est signalé au siège de Belfort, où il a 
sauvé la vie à un capitaine. Il est, de son 
état, imprimeur sur étoffes. Il est employé 
dans une usine et habite avec sa famille un 
village du comté de Ivent, où il jouit de la 
considération générale. Succi avait son éli­
xir pour le sustenter, Jacques a une poudre 
végétale de sa composition. Notre com­
patriote est arrivé au vingt-cinquième jour 
de son épreuve. Il n’a perdu que vingt- 
deux livres et. deux onces de son poids, 
tandis que dans le même laps de temps 
Succi gavait perdu vingt-six livres et dix 
onces. C'est d’un bon auguré pour le succès 
final.

Dépêches
Frauenfeld, 21 juillet. — Hier matin, 

à 10 heures et demie, la bannière, genevoise 
a été reçue au pavillon des prix. Le cor­
tège. composé de 400 Genevois, a été ac­
clamé sur tout son parcours et couvert de 
fleurs. M. Dunant, en présentant la ban­
nière. a prononcé un discours chaleureuse­
ment accueilli, auquel a répondu M. Gull, 
professeur à  l'Ecole réale. Cette cérémonie 
a provoqué un grand enthousiasme. Les 
Genevois sont particulièrement fêtés. Au 
banquet de midi, M. Fekr, conseiller natio­
nal, a souhaité la bienvenue aux confédérés 
et porté le toast à  la patrie.

Les Suisses établis à  Milan ont été égale­
ment reçus hier matin.

M. Adrien Mercier, premier lieutenant de 
guides, à Lausanne, a 85 points au tir au 
revolver. M. Ch. Secrétan, dentiste, à  Lau­
sanne. Mme Basso et M. Ador, de Genève, 
ont fait la grande coupe; M. Eynard, de 
Genève, la petite.

Le tir, bien organisé, est extrêmement 
fréquenté.

Il a été vendu 573 passes aux bonnes 
cibles et 66,000 aux cibles libres.

Un malheur est arrivé dans l’après-midi

A llons, courons ap rès  la  dam e b lanche et noire 1 
En av an t! s ’éc ria  P h ilippe avec une gaieté fac­
tice.

En ce m om ent, les deux ch asseu rs  en tendiren t 
un cri assez sem blab le à celui d ’une sou ris  prise 
au  piège. Ils écoutèrent. Le feuillage de quelques 
arb u ste s  froissés re ten tit dans le feuillage, com ­
me le bruit d’une onde agitée ; m ais quoiqu’ils 
p rê tassen t l’oreille pour sa is ir  quelque nouveaux 
sons, la  te rre  re s ta  silencieuse et g a rd a  le secret 
des pas de l’inconnue, si toutefois elle ava it m a r­
ché.

— V oilà qui est singulier, s ’éc ria  Philippe en 
su ivan t les con tours que décrivaien t les m urs du 
parc.

Les deux am is a rr iv è ren t bientôt à  une allée 
de la  forêt qui conduit au  village de C hauvry. 
A près avoir rem onté ce chem in vers la  rou te de 
P aris , ils se trouvèren t devant une g rande  grille, 
et v irent à lo rs  la  façade p rinctpale  de cette h a ­
bitation  m ystérieuse. De ce côté, te désordre était 
à son com ble. D’im m enses lézardes sillonnaien t 
les m urs de tro is  corps de logis bâtis en équerre. 
Des débris de tuiles et d ’ardo ises am oncelés à 
te rre  et des toits dégradés annonçaien t une com ­
plète incurie. Q uelques fruits étaien t tom bés 
sous les a rb res  et p o u rrissa ien t san s qu’on les 
récoltât. Une vache pa issa it à  trav e rs  les boulin­
g rin s  et fou lait les fleurs des p la tes-bandés, ta n ­
dis qu ’une chèvré b ro u ta it les ra isin s verts et 
les pam pres d’une treille.

— Ici, tout est harm onie, et le déso rd re y est 
en quelque so rte  o rganisé , dit le colonel en ti-

au stand. Un tireur de Davos s’est tué par 
imprudence ; sa carabine est partie et le 
coup a porté au front. La mort a été ins­
tantanée.

Frauenfeld, 21 juillet. — Un grave ac­
cident est arrivé pendant le tir. Le capitaine 
Gredig, de Davos, ayant manœuvré sa ca­
rabine sans précaution, le coup est parti et 
a traversé la tête du malheureux tireur. La 
mort a été instantanée.

Paris, 22 juillet. — Un duel pour une 
raison d’ordre privé a eu lieu entre M. 
Georges Hugo et M. Ménier. M. Hugo a été 
légèrement blessé.

M. Mas, maire de Béziers, républicain 
radical, a été élu hier, au second tour de 
scrutin, député de la première circonscrip­
tion de Béziers (Hérault), par 6560 voix 
contre 5330 obtenues par M. Fournier, so- 
cialiste-boulangiste, en remplacement de M. 
Vernhes, député décédé.

Montevideo, 21 juillet. — Les négo­
ciants et banquiers étrangers ont décidé 
qu’ils n’accepteront pas le papier-monnaie 
pour les transactions.

Buenos-Ayres, 21 juillet. — La situa­
tion politique cause des alarmes et du ma­
laise. Des renforts de troupes sans armes 
sont arrivés cette nuit. La monnaie d’or est 
à 300.

M onsieur C harles Reinbold K egretsz et son. 
enfant, à  H éricourt, M onsieur et M adam e A u­
guste  R einbold-A ndrié, M onsieur A uguste A n- 
drié -B rand t, M adem oiselle L ina K egreisz, à  
New-York, M onsieur Em ile K egreisz, Mademoi­
selle Em ilie K eg reisz , M onsieur E ugène K e­
greisz, à  ^Héricourt, M onsieur et M adam e F ritz  
Reinbold-Schenk et leurs enfants, M onsieur Léon 
Reinbold, ainsi que les fam illes K egreisz, R ein­
bold, Breguet, S andoz-G endre, B olle-Landry , 
B rand t et T issot ont la  douleur de faire p a r t  à 
leu rs am is et connaissance de la  g rande  perte 
qu’ils viennent d’éprouver en la  personne de leu r 
bien-aim ée épouse, m ère, belle-fille, petite-fille, 
sœ ur, belle-sœ ur, tante, niècé ét paren te,

Mine Sophie-Emma Reinbold née Kegreisz
que Dieu a rappelé à Lui sam edi, à l’âge de 22 
ans 5 m ois ap rès  une longue et pénible m a­
ladie.

Domiciie m ortuaire , H éricourt (H aute-Saône).
Le présent avis tient lieu de lettre de faire- 

part.

Liste des principaux e'trangers
ayan t logé le fO et 20 ju illet dans les H ôtels de la 

C haux-de-Fonds.

F le v r -d e -L y s  : MM. Kanny”, Bom bay. Hausmann, 
Vienne. Ritewski, Moscou. Glebé’ , A llem agne. Stre iter. 
Bnbuskys, Grèce. Salmony, Francfort. Machimet, F ra n ­
ce. Bloch, France. Varnery, F rance. Klein, P aris , Wy- 
ler, P aris . Martin, Moscou. W anger, Milan.

B a la n ce  : MM. Hoschander, Russie. Lecomte, F rance . 
G i'illai'm e -T e ll : MM. Dubois, P on tarlie r. Sim onoi. 

France.

*) M archands horlogers.

ran t la  cliaine d’une cloche; m ais la  cloche était 
sans battan t.

Les deux ch asseu rs  n’en tend iren t que le bruit 
singulièrem ent a ig re  d ’un resso rt rouillé. Quoi­
que très délabrée, la petite porte p ra tiquée dans 
le m ur au p rès  de la  g rille  résis ta  néanm oins à  
tout effort.

— Oh ! oh! tou t ceci devient très curieux, dit-il 
à  son com pagnon.

— Si je  n ’é ta is pas m ag istra t, répondit m on­
sieu r d’Albon, je  c ro ira is  que la femme noire est 
une sorcière.

A peine avait-il achevé ces m ots, que la  vache 
vint à  la  g rille  et leu r p résen ta  son mufle chaud, 
com m e si elle éprouvait le besoin de vo ir des 
c réa tu res  hum aines. A lo rs une femme, si tou te­
fois ce nom pouvait ap p a rten ir  à l’être indéfinis­
sab le qui se leva de dessous une touffe d’arb u s- 
tss, tira la  vache p a r  sa  corde. Cette fem m e po r­
ta it su r  la  tète un  m ouchoir rouge d’ou s ’échap­
paien t des m èches de cheveux blonds assez  sem ­
blab les à  l’étoupe d’une quenouille. E lle n ’a v a it 
p as  de fichu. Un jupon  de la ine g rossiè re  à  ra ies 
a lternativem en t no ires et grises, trop co u rt de. 
quelques pouces^ p erm etta it de voir ses ja m b es . 
L ’on  pouvait cro ire  qu’elle ap p a rten a it à  une des 
tribus de P eau x  Rouges célébrées p a r  C o o p e r; 
ca r ses jam bes, son cou et ses b ras  nus sem ­
blaien t avoir été pein ts en couleur de brique.A u- 
cun rayon d’intelligence n ’an im ait s a  fihure; 
plate. Ses yeux b leuâ tres  é ta ien t san s ch a le u r  e t  
ternes. Q uelques poils b lancs c la ir-sem és lui te ­
naient lieu de sourcils.

(A S'dvr«.y

»
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L A  S E N T I N E L L E

Atelier de reliure, Encadrements
R E G IS T R E S

M. Alfred MAYER-IIENRION a l’honneur d’informer le public 
de la Chaux-de-Fonds qu’il vient de s’établir

4, Rue de la Balance, 4
Plusieurs années de travail dans d’importantes maisons de Paris 

lui font espérer qu’il pourra satisfaire sous tous les rapports les per­
sonnes qui voudront bien lui accorder leur confiance.

T ravail co n sc ie n c ie u x  e t  prom pt. P rix  trè s  m odérés.
Se recommande.

378 ALF. MA YER-HENRION.

Grande Brasserie helvétique
23, Rue du Collège, 23

M ercred i 16 J u ille t 1890, â  8 h eures p réc ises  du soir

VÉR T A B L E S  T R I P E S  A LA M O D E  OE GAEN
(Préparation spéciale défiant toute concurrence)

i e  n s r  x j

P o t a g e
Tripes à la m ode de Caen 

Rôti de veau.
Salade
Dessert

Prix : 1 fr. 50
On sert pour1 emporter

Le soussigné fera tous ses efforts pou r sa tisfa ire  sa  clientèle et m é­
r ite r  tou jours davan tage la  confiance qu ’il sollicite.
412 Le tenancier, P i e r r e  THO M A S.

Où allez-vous si vite?
Je vais fa ire  mes emplettes là oh je  me suis rendu compte que j ’ache­

tais toutes marchandises, en très bonnes qualités et à des p r ix  beaucoup 
phis favorables que partout ailleurs....

Robes, brochées ou carreaux, Le mètre 
grande largeur . . . .  dep. fr. 0 .80 

Toile d’Alsace à  fleurs et
r a y u r e s .................................. » » 0 .50

Cotonne pour tab lie r . . . »  » 0 .50
Toile blanche, mi fil, belle

q u a l i t é ...................................» » 0 .70
Draps pour habillem ents et 

im perm éables . . . .  » »
Rideaux, Gaze et Tulle . . » «
Blouses grises la pièce

1.50 
0 .30
2.50

fr. 3 .—
3.50
1.50
2.50 
2 .40

Pantalons de travail, forts . dep,
Blouses d’horloger, longues »
Corsets, très  bonne qualité »
Jersey, été e t mi-saison . »
Mouchoirs à  bord et blancs »
Descentes de lits, moquette

b o u c lé e ...................................» » 2.25
G arnitures de robes, peluches, moirées 

broché, velours, etc.
Crin, duvet, reps, dam as 

Fantaisie e t coutil de m atelas.

Se recommande,

AU GAGNE-PETIT
6, Hue du Stand,6

E. MEYER.
297

GLACES DE ST-G0BAIN
en tous genres

P B I X  T R E S  B - A .S

C h a r l e s  B r e n d l é
284 47, R u e L èop old  R obert, 47

OCCASION EXCEPTIONNELLE
Le soussigné a l ’honneur d’annoncer à sa nombreuse clientèle 

ainsi qu’à l’honorable public, qu’il vient de traiter une affaire très con­
séquente. et prie les personnes qui ont besoin de ses articles de bien 
vouloir en profiter.

1 fr. 20  la livre ! Crin végétalCrin animal 
Noir
Laine en feuille 
Coutil matelas 
Coutil l re qualité

1 :> 40
1 :> 4 0  :>
1 20 le mètre
1 :> 50  ;

Serpillière 0  fr. 25 le mètre

Crin d’Afrique 
Plumes pour lit 
Plumes l re qualité 
Edredon

0  fr. 15 la livre
0 :> 20 »
0  2 75 :>
1 :> 80  ^
3 :> 50 3

Nos magasins de meubles et étoffes sont au grand complet

— Rue de la Ronde, 3 et 4  —
394 Se recommande

ZE3I- M EYER.

Grande Brasserie Helvétique
M ardi 22 JuUlet 

et jours su ivants dès 8 heures du soir

Troupe L a ç a n t
Mlle M ariette  D n c lo s , com ique des 

concerts de P aris ,
Mue M ercier, rom ancière,
Mme D a rcy , duos d’opéra,
Mr R ichard , du th éâ tre  de Genève,
M r L a ça n t, com ique.

T H É Â T R E
des

LILLIPUTIENS
Entrée libre

Consom m ation de 1er choix
L e  tenancier,

460-6 Pierre Thomas.

Reçu un grand choix de
PAPIERS PEINTS

P O U R  T A P IS S E R
C artes d’échantillons à  disposition

Prix très avantageux
Se recom m ande,

E. Tissot-Soler,
458-3 R ue de la Serre. 33.

H U I L E  E T  S A V O N S

DARBÈS & CIE
P rop rié ta ires- fab rican ts

SALON
B ouches-du-R hône 387

Charles Droz-Feuvrier
Bel-A i r , 11, Chaux-de-Fonds

Bucliilles. On dem ande à  ache­
te r d’occasion des bu- 

chilles de noisetier, avinées en rouge p r 
un fut d’env. 700 litres. — S 'ad resser à  
l’Epicerie W interle ld , près la  Gare. 379

Tour aux débris. On offre à  vendre 
un tour aux débris 

lap idaire  avec établi et outils, plus un 
renvoi.

S’ad resser Boulevard de la  Cida- 
telle, 3. 473

UïlQPitfnA dem ande à  acheter
JliUStëigilÇ. d’occasion, une g rande en­
seigne. S ’ad resser au bureau  de la  Sen­
tinelle. 450

Chambre. Une dem oiselle de toute 
m oralité dem ande à  louer 

une grande, cham bre non meublée, bien 
située dans une m aison d’ordre.

S ’ad resser au bureau de la  Senti­
nelle. 461-3

Chambre. «*?" ‘lc"mnde “ une
y travailler. 

S’ad resser

:hai nbre m eublée pouvant 

rue de l’Industrie, 19, au
prem ier, à  gauche. 477-3

P fttîl (fOT»e A ven,]re 2 po tagers neufs, 
rU lidgC l 0. garan tis, à très bas p r ii .  478-3 

S ’ad resse r au bureau  de la  Sentinelle.

[,#  , Le véritable

Linge américainHyatt
Se trouve seulem ent

AU BAZAR WANNER
  S eu l dép osita ire 455

N.  B.  —  E x i g e z  l a  m a r q u e  Hyatt.

Cols dro its b lancs pour dam esjet m e s s ie u r s ...................................... (V. 0»50
T ro is pièces p o u r ................................................................................................. i >,25
Cols rab a ttu s  b l a n c s .................................................................................... » o»75
T ro is pièces p o u r ............................................................................................ » 1d90

GRAND BAZAR PARISIEN
46, Rue Léopold Robert, 46

II vient d’a rr iv e r  un choix considérable de:

FAÏENCE, p o r c e l a in e , v e r r e r ie
3 0 0  doux., a s s ie t te s  p la tes et creuses, 

depuis fr. 1»80 la  douzaine.
2 0 0  douz. a s s ie t te s  à  dessert, depuis 

fr. 1«65 la  douzaine.
C u v ettes  pour lavabos, depuis fr. 0»50.
2 0 0  douz. ta s s e s  rondes et sou cou p es, 

depuis fr. 0»10.
P la ts  ronds et ovales, depuis fr, 0»25.
P o ts  de n n it, la  pièce depuis fr. 0»45 .
S a lad iers , depuis fr. 0»35 .

G ob elets en verre, dep. fr. 0»I0 la pièce..
G ob elets bohèm e, dits m ousseline, de­

puis fr. 0»15 la  pièce.
V erres à ab sin th e, la  douzaine 

fr. 5»4 0 .
V erres à m aza g ra n , la douzaine 

fr. 4 » 8 0 .
V erres à  pied taillés, 110 3, la  douzaine 

fr. 4 .
C arafes en tous genres, depuis fr. 0»50

Un choix de sou p ières et au tre s  artic les  tou jours à  très bas  prix. 
D éjeu n ers et tfces en porcelaine m agnifique.
U n choix varié de ta s s e s  à c a fé  et th é , avec décorations toutes nouvelles.. 
150 se r v ic e s  de to ile t te  pour lavabos, décorations variées, depuis fr. 5»45  

les cinq pièces.
5 0 0  douzaines a ss ie t te s  en porcelaine m ince et demi forte, à  fr. 6»— la dz. 
Un g ran d  asso rtim en t de ch o p es à anses, avec et san s couvercles, pour 

res tau ran ts , b rasse ries  et particu lie rs.
Un im m ense choix de fer b attu  ém a illé . F erb lan terie , b rosserie , parfum e­

rie, bijouterie, courroies, lam pisterie. 264
U n n ou veau  ch o ix  de L A M P E S  à su sp en sion .

Entrée libre I Entrée libre !

POTAGERS A PETROLE
S ystèm es connus et systèm es nouveaux p ra tiq u es et économ iques

Ustensiles de tous genres pour potagers à pétrole
T rès grand ch o ix

Magasin B. Tirozzi
10a, R ue de la  B alance P rè s  des S ix-P om pes

Services spéciaux
d’inform ations com m erciales, indus­

trie lles , agricoles, pour jou rnaux .
Adresses recommandées pour le com m erce, 

l ’industrie  et les adm inistra tions.
Organisation d’a g en ces , représentation , 

com ptoirs, dépôts, succursales, g é ra n ­
ces, etc., pour le com m erce, l’industrie 
e t les adm inistra tions.

Agences, bureaux , co rrespondan t dans 
toutes les villes et com m unes del’é tran - 
ger.

A dresse r lettres, m andats, té lég ram ­
mes, dem andes, renseignem ents, réc la­
m ations

au directeur A. Audebert, Paris
ou à  C H A R L E S D R O Z -F E U V R IE R
agen t p o u r la  Suisse, Bel-A ir, 11, Chaux- 
de-Fonds. 387 h

P R E M IE R  É T A G E

RDE LÉOPOLDjtOBERT l i a
Liquidation de

CHAUSSURES
faites à  la  m ain. Spécialité de chaussu  
res fortes pour hom m es, fem m es et en­
fants. On se charge des raccommodages. 
O uvrage prom pt et soigné.

Se recom m ande,
441 Ix-Cfc. SchmicL

AVIS
DE LA

Préfecture de la Chaux-de-Fonds
PERCEPTION DE L’I P O T  DIRECT POÜR 1890

Le P réfe t du d istric t de la C haux-de-Fonds, ag issan t en exécution de la  Ici 
su r l’im pôt d irect du 18 octobre 1878, modifiée p a r  le décret du G rand  Conseil du 
10 avril 1879, Inform e les con tribuab les lie ce d istrict, que la  perception de 1’impftï 
pour l’exercice couran t, au ra  lieu com m e su it:

1. Pour la Sagne
A  rilû te l-d e-V ille  de la Sagne, le m ercredi 16 juillet prochain , de 7 %  heures 

du m atin a midi, et de 2 à  6 heures du soir.

2. Pour les Eplatures et les Planchettes
Au bureau  de la P réfectu re  le jeudi 17 et le vendredi 18 juillet prochain, de- 

heures du m atin à midi, et de 2 à  5 heures du soir.

3. Pour la Chaux-de-Fonds
Au bureau  de la  préfecture du lundi 21 au m ardi 29  juillet prochain , le di­

m anche excepté, chaque jo u r de 8 h. du m atin à midi, e t de 2 h. à  5 h. du soir.
Il se ra  procédé con tre  les re ta rd a ta ire s  conform ém ent aux artic les 30 et 31 

de la loi précitée, dont la  ten eu r su it:
« A rticle 30. — T ren te  jo u rs  ap rès  celui fixé pour la  perception, les retar- 

« data  ire s seron t invités fiai- une lettre  du P réfe t à  venir s’acqu itte r et rendus 
attentifs à la  su rtax e  établie p a r  l’artic le  31. »

« A rticle  31. — A défaut de paiem ent dans la  qu inzaine qui su iv ra  cette i li­
ft vitation, il se ra  ajou té à  l’im pôt une su rtax e  de 5 %, san s m inim um  ni maxi- 
« m uni. De plus, à  l a  réquisition  du Préfet, il se ra  im m édiatem ent procédé contre 
« les re ta rd a ta ire s , conform ém ent à  la  loi su r les poursu ites pour dettes.

« Le m andat d ’impôt, su r lequel le chiffre de la  su rtax e  a u ra  été porté, tiendra 
« lieu de titre  exécutoire. »

Les personnes soum ises a  l’im pôt en vertu  de la  loi, qui n ’au ra ien t pas reçu 
le m andat, son t tenues d’en donner avis à  la  P réfecture, qui y pourvoira.

E lles seron t du reste  en tou t tem ps recherchab les pour la  to talité des impôts 
qu ’elles devraien t et qu ’elles n ’au ra ie n t pas acquittés (artic le  27, 3mc et 4™c alinéas).

En a tten d an t que le Conseil d ’E ta t a it s ta tué  su r les recours et réclam ations 
prévus aux  artic les 26 et 32, les con tribuab les en réclam ation  son t tenus d ’acquitter 
leu r im pôt à  la  P réfectu re, dans le délai fixé pour la  perception.

S ’il es t fait d ro it à  leu rs recours, la  différence en tre  la  tax e  de la com m is­
sion et le chiffre fixé en dern ier re sso rt p a r  le Conseil d ’E tat, leur se ra  restituée- 
p a r  les so ins de la  direction des finances (artic le  33 de la  loi). 413:

LA  C H A U X -D E-FO N D S, le 28 ju in  1890.

Le Préfet :
N. DRQZ-MATILE


